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MONLTRAL 2 NOVEMBRE 1865

Oomiagnons de la Croix.-dArgent.

C-TAPITrE V.
SÉIMBLE DE NUIT OU IL EST QUESTION
PORT LONGUEMENT DE CLAUDE CEROPIN.

(Suite.)

nson, dit maîtré Lois, va voir ce
qui se passe.

Pinson obéit.
Il sortit; le jardin était sombre: la

lune se cachait derrière un nuage.
PisiionpaircoïLrut à pas lentsla petite
lee" qi condisait à'lendioit oû le

mur écroule avait laissé un accès facile
ax.Comîpagnons.
Ilnevit rien ; il n'entendit rien.

e vent s'était élevé, vent chaud et
loiref pléirfde fluidés orageux.
Pinsonrevint ,vers les bâ.tirnients de

Ph]i6dl!. Les fenêtres étaient Sombres
aueîhelitrlie î1y brillait.

Quoi in'lle ft habitée, la muison Pa-
raissai t morte elle se dressait :.siléncieu-
se et norne.

Un e 'liée d'ormes conduisait vers:i
petit carrefour où s'éleait l statue fa&

ie use dé l .catte favorit e.
Pinson s'eridigiï sous les voûtes for-

niées par les bra'ichîes touffues.
De moîmen t. en niomen t il s'arrêtait,

il prêtait l'orile ax moindres bruits;
Il n'entendâit que le vent agitant les

feuilles' e't se jouant Clans le faîte des
rbres.

Ad ,O td ealé, près de la stattie,
i. y'vaitdun petit Liassin.

Un ye,ihte solitaire dt j.ardin
désèrt, dormait la têté envelopée dans
le -fin d.uvet de ses pliimies

Pinson!as sans réveiller P'iseau.
Il allait rentrer dans la chapell.e.

Il crut entendre des, pas dans une
allée ; il écouta attentivement, il n'en-
tendit plus rien.

Il n'y a personne dans le jardin dit-
il enl reitrant dafs la chapelle.

C'est bien !
- Continuons, dit maîtr e ouis d'i

air parflaitement calme. Voyous, Guil-'
lot la Langue-Morte, à toi

Le Compagnon, à qui ces mots s'a-
dressaient, était jeune:, il, paraissait
n'avoir pas plus de 27, à 28. ans. Il
était pett, mais. il avait la taille bien
prise et paraissait solidement bàti., Il.
parut enibarrassé de' la question du
mai.tre.

'On, t'a ,surnommé. la Langue-
Morte, à cause du.silence que tu gardes
toujours sur les choses qui te concer-
ient; voyons, déments. ton. surnom,
parles-nous, dis un peu-ce que tu fais.

- Je ne fais rien ;;mes jours se: sni-
vent, et Dieu sait qu'ils sel ressemblent
commrte les deux oeufs de la même
pIoule.

-Ce n'est pas une réponse, ça,; ii-
ter,ompit maî,tre .otuis en cachantimal
un, mouvement d'impatience.

-l l:in'en fera pas d'autre, interrom-
pit le père Brulot, cependant lÉveillé,
notre Rouleur, m'a rapporté de Guillot
un acte qui. nous lé ferait estimer, si
déjà nous ne t'estimions comme un de
nos meilleurs cousins.,

- Qu'a-t-il donc fait, ce sournois là?
demanda en souriant maître Louis.

- Oui, qu'a-t.il fait? demandêirnt
les Comnpagnons.

-Vois connaissez gierre 'Arden-
nois, notre cousin, qui n'est point ici ce
boirj,e ne sais pouirquoi-l'Ardenn ois
avait un ipetit pécule.. , Il voulûit Pen-.
voyer à sua mère, qui. lemeure du côté
de Ch.artres.
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L s si lin, interronipit Cuillot, un' :Ils allnimaint dans ses regards des
u au-dessus de Rambouillet. clartés étranges.
-Laisse-donc dire le père Brulot, Chacun des mots qui s'échappaient

écù~riè'ent les.Cdmp ns ,des ]cvres "dé maître Louis tomjbaiF

cecommeun charbon ardent dhns 'âle
des, Cornanos

n'y avait persoiiné pour porter à la mère
il s'était levé.

de' 'A rdennoisl'argent que lii volaitlaîre ~ ~ ~ ~ ~ ~~ : teurso is olt vi 'iî- Les Co)nipagn-toîis .assis; enceré1e,:-ai,'barre dum sofls. G'ilt vor en - tour de lui, les yeux fixés sur lui,
anedisoi l somme d'aretdsson reg asoi geste,

.~ .ý1 étJn secus e lèvres.
centure, son bâton alamain'. Ses, cheveux rejetés .en ,arrière lais:
Tl d'été'fàfii.'hi coainissiöl de Pierr saieàt voir un front large bien dessiné.
Pdén-nois'; il a fliile vovage a' pied Sa figure, pen' réíiÏlière, était toute

eri un dimiiclïte etd'eïx n'ails. illuniiuée pâàr'iine inspirationrni.st'
Il était le lundi de retour on chan- rieuse.

r ses o -'apèrçût qu'iL 'föt'fi.i- La lanîue.qu'il parlait:était la langùe
gué ; et cepeïidini 'il devait Petre car dii peuple, fimilière, tFii;iale, et quel-
i avait marché. en noinîs cie 40 lieures quefois grossière :.mais dette lanîgiîeau-

plusde3fl lie'és ' don' t' act de-la pensée. de. naître Louis,
Giilt"ne.disait rien. prenait 'uiie grandeur sinîgîulière.

-Voil qiî estd'unúñ bb nb gon Il ie parlait qu'à' quelques hommes
Cesbolii-'ièrn'lês :ieilleurés7jiinibes' et un réunis la nuit dans îune chapelle déserte,

des nieilleurs ius' di Coinpagnon- le riî4îre'des Còmpagnons de -a fCoix-
nage, etiitre Loùlis'en disuîut ces mots, d'Argen t.-On eût cru qu'il s'ùdrgssait'
regordait tavec uni sourire pliii d'aii c- à .un peuple tout entier.réuniipoiul'én-

tion l&jeuneCoinpa guiou tendre sur que!qué lace Immnense.
.. 1 demn iida a'insi' àhcénii ce qlu'il Nuil qi êniaître 'Lönis liùÍâ'a

àvait fait. depuis la dernière assemblée. il.ét ig'naiadvec le pl.ýrld .,in les
Qiehlqaes-uns-étieit' mariés. Maît re eiccl]ts nuîtd'rbleri s6'nores de sa

Loîu is leèùr udîîmiclait des notuvelles de voienélodie'e
iîrs fémmes'et cde läirs eifanots.' -- Non, -disait-ilrncs ar i non;

Chis s igli'r ' è il lie fa ut ps' vousl e. dissimuer, des-
Maîtrè Loîims'è nilit conniiîre les épreuves, desépréuves terribles vouisat-:

aiiffes de t6u<' les CÔi.npagnons . F tendent!
Il disait chacun ce qui l concer- 1 y a es rëfórmes à opérer dans
naît On auiraif cru qu'il vivait fùii rcdrcide closes'acttie'i le roi et '1As-j

Jièrement avec eux tous. serblée Nationa pépaient ce "ré
-. Ilrépondhit àtouîte ques'ion. domme formes. '

ýbieût:prévu qu'elle devait l êtr' Leurs efforts réuinis' corrigeraient les
posés. ' abus, dont on se plaint, hâteraient les'

Il avait desparioles d'encouragement progrès iu'on demiande.
u.eîinen d'unîe doiuceur extrû.ne. On. M i vous le savez, a coôé des' gens

sentaiti q i partageait . iîn qnil de.bien qui veulent des réformes, il y a
s'eflorçait d'udoueir. t jui des homies violents qui veu-

Lens o écouti lent av ec leut des.ièvòoîîitions
une défér ice iirfluée. L Élise u'ajis défund'à:s es en -

Mui!re fis.avait, poir relever .es fors de oncourir dtns la niesure ce
niesdes ecents tpspticuiers leire r'fs.à réaliser le bi-n, à coirigr'
Il parîait dedàE.rauuce t!l naI
Il parhtit du la grande. ca us di peu- LTÉglise défe le. plus petit mal, fMt-'

eîuura.tceUflie e pour arriver au biei le u;hîs <'raîid.
arlae .iai Elle défend donc les révolutions, c'est-'

>Ces trois- n 1otirs senmbhiiè -rt 1 ibrûler Èdire la vioýlerJce aubti s .de ha forcé.
Elle vet labere -oii niais '

)l e n ioe ilt s'es part s herté du bien on t luber c ' .
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~Nous sommes ouvriers ! nous sommes
iles fils du peuple et les fils de l'Eglise.

Yetons dans la balanàeeoù se pèsent
les destinées de la Fiance le poids de
no re puissanfe décision.

;opgons opposons-nois de toutes
les force's dl éoriipagbtnnage à la violena-
ce révoitioninre.

So"n 'fidéles au mvieilles traditions
suivies par.les Compagnois'de la Croix-
d'Argent. !

JDouc'enr'ef þatience I
La: nouvelle du renvoi du ministre,

annnc'e hier soir à Paris,y pfoduiità
dans quelques heures du nouveau.

Le jou'r va se lever: c'est dimanche
aujvurd' tii ;alions tous prier Drien qu'il
nous protège, et qu'il sauve la France.

Si, comèi je le crains, il y a quel-
que mouvement dans la foule à cause d'a
renvoi de M. Necker, les Com pagnons
noirs ei pfiteroiït pouf 'are le nial;
mettez-vous en avant, et faites ce qu'il
faudra pour l bien.

Il ne faútjamaisrecourir ala violence,
mêmé' podr fre rjusitce ; 'maintenant
moins gtie" jmais. Diet potàge la
Franl.e,, il. la sauvera : 'prions-le et
soyons pâtiients.

Il contina'lbngtempsainsi, 'nontrant
avec *une, éloquence adnirable les
fu liestes conséquences des villences

pplires, lefficacité de la piarole pa-
tiente et , convaincue, la . sagesse de
P'glise, l' nécessité d'être catholique
pour leshinrnes de biei,jjaloîuxde ser-
vir. la.cause du peupl.e et celle de a
libdrtè.'

Taitôt 'il peig'nait les hdreurs des
littesciviles, le saïig dulant dans les
rues, les femmes qui se désolent, épou-
ses la veille;,veuves le leuienain, les
enfat qui plènrent. Malheur, disait-
il, aux citoyens violents loin de hâter
le'Jo~ o <de la justice, ils le retardent.

nféaîiôt il niontrait L'empire de la per-
suonsion et de ladouceur. No'fre Sei-

neur dis rat're Louis, n'avait pas
d'arr aie 'à ses ordres et cependant il a
conquis 'I iio'd Scez doux 'à son
exemple, mes mis, et comme lui vous
triânipuhére. et vous ferez triompher
avec vouLis la sailite cause populaire,
pot lâiü le hc'ion de vous est prêt â
mourir. LÉ'glise'voui regarde !la Fance
*éons devra sonsalt. Courage i couraigel

Prions. *L'action n'est rien sans Dieu*
qui la bénit. Travaillons. La besogne
est rude!' la tuúhe immense! travail-
Ions!!

S'il le faut, sachons mourir ponr la
France, pour l'Église et pour la libr é
des enfants de Dieu.....-...

Qtiind maître Louis, épuisé par l'ef-
fort même de sa parole, s'arrêta, deq
lae'nes brill'ient.dans les eu xde piii-
sieurs.

On se taisait: tout-à-coup on eiten-
dit dans le jardin, près de la chapelle,
comme un bruit de pas, qui paraissait'
se ra pprocher.

Pinson s'élança vers la porte.
La nuit était toujouis profnae
Il regardeaattentivemerit:ilicherchait

à distinguer à travers' d1"cscu rité la
cause du bruit qu'on avait entendu.
Tout-à--coup l'u des n uges qui CoU-
vrait la lune s'écarta.

Une pelouse aui s'étendait devant
Plhotel Lesdigtières s'éclaira subite-
ment.'

Pinson ren-tra précipitarnment.
-il y a· quelqu'un dans le jardin,

m:urmura-t-il, assezhaut pour que chat-
cln Pentendit..

Maitre Louis souffla la petite tampe.
S*'puarez-vous, dit-il ; le Rouleur vous
avertira du prochain devoir.

Quelques insta:nts aprés,. on voyrait
dans la rue de la. Cerisaie et dans les
rues voisines des, formes sombres' qui
glissaient silencieusement le long des
maisons, et suivaient differentes dire-
tions

C'étaient les Conpagnons de la
Croix-d'Argent qui retournaient. mys-
térieusemenut chacun chez eux.

Au mnomènt où le jour parut, 'Eveille
entrait à l'auberge de la Croix-d'Argent.

Le père Brulot conduisit son filleul*
dans ne petite pièce reculée où il était
sûr d'itre à l'abri ds indiscrets.

L'Éveillé fut, en sa qualité de Rou-
leur, mis au cofurant de ce qui s'tait
passé dans l'assemblée de nimt, o il
n'avait pu assister.'

Le père Btulot le chargea ensuite le
se mettre imnédiatement à lit reclier-
chle de Claude Cliopin, à qui il devait
étre arrivé quelque malheur.

- Fais tolit ce qu'il liudra pour avor
de res nouvefles, l'i2 eillé, dit avec ins-~



tance le père Blulot, et il donna ai
-oleur différentes in dicaion-s.
- Soyez tranquille, je ch.rcherài li

örni-igton comme ïm frnère.
Maître Louis te le,'recornmande !

Ce moi lirbdiîisit un. effet ni agiqe
et l Roujeui iuitta Pauberge de l
Croix:d'"ggent pour aller à la recherch
de Chopin.

Quand.il fut dans la rue, avant d
s'éloigner, le pauvre lypssi eva la tête
Il regarda la fenétie de la belle Finette
la A enê t était flrm e les vol,ets étaipen
ouverts, mais deux rideau soi
ment unis dlfendaient contre les iidis
crétiong 'dnf.leil matinal le sonimei
de Mile."Brulot.

L'iveiié' ;ou ssa ri' profond soupir
Pla iliduike d 1 prs rapide yer

rue Saint-Antoine.

CHAPITRE VI.'

OU LE LECTEUR RETROUVE CrAUDE
CiOPIN DANS UNE SITUATION

PLEINE DE« PRILs.

Claude Chopin, qce l'on attendait er
ýain, l'auberge de' la Croix-d'Argcnt

pensait bien qu'il np Jui serait jamais
diiié d'p.arriver.

Au moment'ou I Eveillé quittait la
rue du Petit-Muse,'e neveu 'du pre
Birlot se réveillait J Soin-

ineil. ,, lii li:fn So -
Il ouvrit les yeix : il se' trouva dans

tun ieu parfaitement ubseur,. La nuit
la plus,complete y régnait.

Il étendit les bril sentit 'tout au-
tour de lui un mriti. Ce mir était
humide comnie celii d'une cave.

Pendaiit quelques insfants Claî!de
crut qu'il rêyait il cher.chit à recueil-
ir ses ie"es. .

Il. luii" était bien arrivé. quelquefois
lns son pays, en revenant . Sà u souns
Sla 1êt .d rouy, de tounberanus un

.ôssé et d' dormir uine partie de la nuit.
Alors, qunid il se réveilait il 'voyait

le ciel oijé, brillea u:dessus de sa. tôte,
u lesiceîs de lacathlé.drale dI Sois-,
uns percer à ;'hurizon le ciel diouteux

<ht prerner u;
il seientait bel et bien eiernié'

duns n I ii 'soîiterra il.
Il s agita; ain de' ehasser les der-

néres illusions. usommeil le souvenir

i de ce qui s'était passé la veille liii re-
vint à la némoire.

Il se rappela sa itigue extrê*e, son
entrée au cabaret, les bruits étrangés
qu'il y 'avait entendus, la'-cene de'"io.

, lence é laquelle il avait stîccombe 'la'
a jeune'fille qi était intervenue pour lui'
e Saiiver la vie.

Il se souvenait'qu'oni l'avait fait des-
e cendre par un escalier très-obse'ir, et
. que vers le milieu de l'escalier oin lui

avait donné,sur la tête comme un vio-
t lent. conup de. poing.

Là, s'arréta'ien.t ses souvenirs.
-T 'porta sa m:iin à la tête: il y sentit

I une légèredoulct r ce lui fut la preuve.
que ce qui s'ètais passé n'était pas m

. rêve.
s Mais où était-il?, qu'avait-on fait de

lui ? dépuis combien 'de' temps éta itil
là ?

Sa pensée flottait indécise.
1l était enfermé dana une e p e dn

cellule de' trois côtés il toichait de
main, la mulraille,ý'tîx utièeà
sentait une porte de bois.

Il fit effort pou 'ouvrir: la'p'orte
résista : elle était solide comme la porte
d'u'iie pîrison. .

Sotis la porteil y avait un intervalle
par où l'air entrait et venait jusqu'à
Clnude.

Il sentait que si a porte eût été fer-
niée plus liermétiquement, il eût ét..
asphîykié.

L'air qui pénétrait dans l'espèce 'e'
cellule où il se trouvait .renfermé-étai.
lourd, chargé d'humidité et des odeu'rs
malsaines que l'on respire dars les lieux
souterrains.

Chpin ne pouvait imaginer' où il.
était. Il se coichùi à terre,' appliq1a.
limil sous lt porte: il ne vit rien, p-'à
mêmé la lieur incertaine d'ine clarté,
aperçue de loin dans l'obscurité.'

Il écotait avec.une attentin fébrile
spn oreille ne percevait aucun bruit.

Par instants il liii semblait. ln que
des rumeurs vagues venaient jusqu'à
li~ : il faisait alors un effort incroyable
CIe volcnt afin de ipercevoir les sons
plus distinctemert. Etait-ce une illusion
des sens qui l'avait. séduit ? I1 n'ente-
luit pits rien.

Claude' nétait pas une âme faible.
Le silence, l'obscurîté, la solitudq
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prenÜaient iiéanmîoinis sur sou esprit ue
'è trra ge iuflupeuce.

ilse sentait le cSLut troublé par une
liôrreûr indicibsle.

L, n.tion de là dtréé Tú'i échappàit':

qiellé heure était-il i èóinb ien de temps
' -t'i.t-il resté endormi ?

C'est un sentiment extrêmement dou-
loureux que pI-oduit l'ignorance absolue
Ide 1lhenre dans une circonstance comme
celle où se trouvait Claude'.

Il sentait au'il avait besoin de man-
ger,; une soif ardente le dévorait.

Qu'avait-on fait de Iti ? L'avait-on
jeté dans quelque tro duo basse-fosse
pour -y laisser inôrir de ' im '

Claude.Clioin se psait à lui-même
ces qutestions te*riibles.

'Il se demaridait suirtotut gnels étaient
tces 3hinies 8,6i~s'étaient emparés 'd e
luii 'dans le eC*ihäret2 .

Il rappèla1it dans sa pensée leu rs
figu'rest rangé;s, hàrribles, leur violence
q'ilstuaiént pousséejusqu n'an meurtre,
s'ils ni'eusseit été retenus par une jeune
fille.

"Qîuelle était cette jeune fille ?- Claude
Chbpíii avait co6mliris qu'elle était lun
fille de~celui de ses a esseurs qui s'ap-
pelait le Ma'rseillais.

La.t'te dû. malheureux jeune homme
s égarait en conjectures.

IL eska longtemps ainsi-.
Si oa 'eût prêté. l'oreille et qu'on eût

voulu surprendre cé que faisuit Claude
Chopii dans l'horrible situation où il se
trouvait, on eût. entendît, entrecoupés
par déà sanglots, deý mots cdmme ceux-
ci

Ma 0mre ! O mon Dieu, ayez

pitié: d'elle, ayez pitié de moi !... j'ai
été jusq'ici ùn bon ouvrier chrétien et
soumis à. l'Église;-nion Dieu, ne m'aban-
donnez pas!. Saint Joseph, 'patronl des
'chu~rentiers, :ne m'aliadoinez pas..
Sainite Vierge, sainte' Vieige sauvez-
hiöi; sauvez ma mère !"

l .a mère! ce mot lui faisait battre le
d ur plusviteencoi-e.

C'était ue noble' femme, là ièi-e de
·Claude! u

Elle habitait, à Soissons, une pauvîe
maison, ,dans une petite. rue qui niêne à
!a.ri'vière.

ie 'on.mùtie-, elle était fileuse.
En È1TN, le métier de filLe. était

encor v assez lucratif. La, mère de
Claucle en vivait.

était veuvé. Le ère Chopin,
son mari, était in brave uivrier cliar-
'pentier. Il était miort; il y vait déjà
cinq ans, d'un acident terrible.

Une poutre détaclée dune toiture à
l'improviste lui était tbimbée sur la tête.

Il était tnori sur le 'cou-
Sa veurve était ui'e sainte f'emme

elle .n'vait après, le bon Diepi et hi
sainte Vierge tp'iiti sentimetit dans l
coeur, c'était l'lnour de Claude.

Et Claule pleurit en se rappelant
comrme il tat aiépar'sa mère.

Il h& voyait pa'r '' pensée la digne
fenme avec sehéveux. déjà blancs;
son bonnet de mö.dsseline grossiére;
mais adlmiraiUleméiit *propre, son fièhci
croisé su la poitriu

Il entendait dans sa ménoire i ruit
sourd disouniet.

Puis leUven ant le soulvenir;
il croyait encore être auprès de sa mh<re,
le pauvre Chopin.

La chambrette de li vieille feinie
donnait siir l'Aisne, c üi coulait joyeuse
et babillarde à deiik pas de lai aison.

Le clair soleil eiitrait fiar la fen tre.
Il faisait reluire comme un miroir.le
christ en ivoire pendu à lu. muraille;
seul trésoi de la pauvre lain lle ouvrage
d'un ami, scn itieuir habile.

Lesiiruits qui se fUnt sur le petit port
de Soissons, aut dél3urqtieieiit des lia.
teaux, arrivaient a la demeure de là
mère. Chopin -

Puis Claude regardait· autdui de liii;
et il se sentait loin de Sdissóns, loin du
petit port r4lein de soleil et de biuit, loiin
de sa rúè-e i

Le pauvi-e enfhat ! il allait àans donte
mourir là, sans q'elle fût aúprês d'e lui
pour lui dire de. douces pi-oles, lui
mettre surt le front' sa grnde main
blanche et 'aider à mourir en lUi par-
la uit de -Dieu.

Et qiie diibait-elle qitand elle n'aurait
pas de ses nouveles, uiand elle ne le
verrait pa, revenir

Elle nue voulait pas le laisšer partir:
elle ciain :it pour su éher Cliude le
voyage de Paris, les dangats d la riioute,
les ilauivaises renicontrés, les périls in-
connus.

Les mères Onît dans le coiuir des litef
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sentiments quii ne les ·trompent jamais. Sans doute la porte franchie, Claude
Claude pensait que sa mère ne s'était trouverait bien d'autres obýtacles.

pa tronipée, quand elle lui avait dit en N'importe; il n'en: voyait qu'un en ce
pleurant, au moment de son départ: moment.
, Tu t'en vas, nion enfant, mais tu ne La porte, un instant ébranlée, ne céda
me reviendras pas !' pas.

Toutes ces choses passaient et repas- Claude sentit qu'il perdait connais-
sai ent dans l'esprit du malheureux Cho- sance.
pi n. Cet effort immense et inutile l'avait

Il éprouvait une tristesse insurmon- brisé.
table, et comme les premières atteintes [l tonîba sûr le sol de sa cellule.
du désespoir. Quand il reprit connaissance, il était

Mon Dieu ! mon Dieu! s'écriait-il. toujours enfermé.
Sainte Vierge Marie! nia mère vous Une clarté sourde pénétrait sous le

a récité bien des chapelets afin que vous seuil cie la porte.
m'ayez en votro protection. Claude entendait des voix,; il hct
. Sainte 'ierge Marie, ayez pitié de parut qu'on parlait dans un endroit du

moi Sauvez-moi'! sauvéz ma mère, ia souterrain voisin de celi où il était.
mère*! - Il ne peut nons être boni à rien.,

Et puis le silence sE faisait, et l'on disait une voix que' Claude recohnut
n'entendait que les pleurs dit jeune pour être celle du cabaretier.
ouvrier. -- Si nous lui faisons son affaire, où.Et pouîrqumoi n'aurait il pas pleure, le le mettrons-nous ? répondit une, autre
pauvre enfnit ? Il n'avait pas encore
ses vingt-deux ans ! .

Le danger, la mort elle-même, en Ces expressions fire son afaire,
pléin jour, à'la face du soleil, devant des ChIen se sens . trp chr.
enciemis vivants, élle n'eéût pasfaittpeur.Chopin se sentit lecorps trembler.
à Claude Chopin ; car il était brave, le - Nous le jetterons dans le puits
jeune charpentier de Soissons, et aussi perdi, là-bas derrière la grande galerie.
brave que*les plns.finfarons de bravoure. - Non, ça gâterait l'eau.

Mais la mort/la nuit, quand on est - Tu as raison,:PAmaéricain .eh bien,
seul, loin des amis qui encouragent, loin nous lui creuserons un s tiou, et avec six
du ciel bleu et clair, loin d'une mère pieds de terre, on ne sent.pas Podeur.
qui vous donne un dernier baiser, ,loin - On ne sent rien, quand le plein
d'un prêtre qui Lne dernière fois vous air est là pour purger les -mauvaises
dise."Dieu est bon." Oh! c'est hor- vapeurs, mais ici,dans- ce souterrain,
rible avec l'humidité nous aurons la peste.

Ilfi-issonnait; car il s'attendait à une -- Laissonq-le aller,ce sera plus court.
pareille mort. Oui, pour qu'il ail le tout-droit noùs

Il sentait que les forces allaient Pa* dénoncer an-lieutenant criminel.
btudonner. -Eh' ien, envoie-le nous dénoncer

Une fim horrible le tournientait. un Père. :ternel, et une nuit nous sorti-
Une soif inextinguible lui brulait la rons le corps et nous le jetterons à lt
-orge. Il n'avait rien à man.ger, rien à Seine ou ailleurs.
boire.! C'est trop dangeretixT o peut avoir

Il tenta un effort désespéré. vil le gars entrer an cabirét å- haut
Avant de mo-urir, ne fallait-il pas Ti sais bien q'on a dles sou pçons sur

tenter l'impossible ?1 nous.
Et puis, il avait prié Dieu, et la foi - Nous ne pouvons cependant pas le

donne du courage. garder.
Il appuya l'épaule contre la porte, et Claude Chopi, l'oreille collée, à la

potussa de tontes les forces de son corps, porte,écoutait plus mort que vifchacune
entutiplées par le désespoir. des paroles.de ce sinistre dialogue.'

TJn moment la porte parut cèdor. Une sueur froide glissait à. grossce
Clande redoul>la ses effort. ,outtcs sur son front.
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,$tà cheveux ruidis se dressuient sur
la. tée.

Je suis perdu, murmurait-il,et il ajou-
tait iissitôt:

Dieu, stivez-moi
Les voix se lurent. Il parut à,Claude

que lesdeuxinterlocuteurss'éloigoîiept.
Ils vout me laisser mourir de fhim se

dit-il.
IL Coiniençait à ép;ouver de dou-

leurs inîsupi-iitubles.
De temps ën. temps il sentait sa tête

saisie d'n étou rdisse meut extr mement
pé inble ,puis la counaissance lui reve-
Iait, et avec elle toutes ses terreurs.

Une des plus vives, le croira-t-on I
éta it la crailite de tiourir sans confession.

Claude Chopin était un ion chrétien.
Il se rap>pelait ce que.sa me.re' lui avait

enseigqie, ce que ,plus tard il aait
etitetdu quand, avant de faire sa pre-
nire coni muniub il a'nit suivi le cuté.

clamsnie.
S'il mourrait sans se confesser, il serai t

'damné et liour léternité.
*1'se souvenait q'un soir il avait

entendu un dapucin d r ans la
cati'édi-ale de Soissons.

Le capucin avâiit piéclié sur la mort,
et surl'enfer.

Clkude se rappelait comme s'il les eût
entendues la veille, top tes les paroles du
serrnon.

C'est -horrible ! se disait-il, je suis
)erdU en cemonde et, jamais.

Le nalhetireux n'avait pas encore vu
de si près'la nort ctses conséquences.

- L'idée de mourir sans conîfessiou ter-
riifiait l'âme religieuse du jeune ulivrier.

Sa liensée suivait les tmmes voies.
il vint à se rap[pele un autre souvenir.

C'était quelques mois auparavant ; Cn
clair dimianche de printenips.

Le soleil jouai't dans les grauds vitrati1
r uges de la.cathèdrale.

Cette fois là en6öre un capucin avait
,pr ' e 'le.

:it av.dit dit que Diéiu était si bon, q iî
n'abandonnait jainis ceu qui avaien
recouts.à lui.

Cette parole jetée dans l'â1e dE
Claiude y était deieu r*e câmme k

iierre que res enfiants jettent dlats â
torrent y"d.elelir&'' couverte jusqu'ai
jouroù 'eâu vielit àbdsser.

L'idée de la bouté de Dieu et le sou

venir de toutes. les belles closes:qite;)e
capucin avait dites sur ce sujet revinrent
en imém.e temps à la mémoire de Olaude..

Moun. Dieu ! mon Diet ! .tenez vntre
promiesse.

Soyez bon et. .sauvez-moi., s'écria
Claîde avec une insistance sinîgulière
d'espéraceet. de. fui.

L'eflt de cqtte Irière P'lexaitu tu
niam jeispoitr iï seconde, fIis il

tomb seu conaissance.
Il pensa que cette défiîillaRce était lp

dernière et qu'il ne se réveillerait plt

contimuer.)

SABIOTERS '-A ORT iî -

L A A.ANNELi:.

(suite)

,La veuve Wendel était pe, femmite
de cinquante a ns enviroi, dont le cos-
tiine ne ressemblait pas à celui d . aui-
t ies,femes du pays. Sa robe de set-e
brune, amhple et longue, était serrée à
la taille par une grosse ganse de luie,;
elle répiudiait tout tuitre vêtenéit ;,elle
n'avait d'autre coi-flire, mêmîîe .pengant
l'hiver, que son abondante et,rude clp-
velu re noire, qui commien.çait. âsiargep-
ter vers -les termpies, et qu'elle. pdrta t
tordie en arrière. Son *teint brun, ses
sourcil. fortenimt acetgeus, sa paupière
bistrée, son qez , étrpit et þtsque, ses
'lèvres inlce et plhisséeep. par les .coin,
donn aient à sa physiootip e res-
semablance mnalhetureuse. a'vee 1e tyjîe
des'fenmmes deé Botti.ne.

Fille de l'mcie i li tre d'école de
ordstettep, Ius mstru ite que n le-

tuent les gens de camplggnes à cette
époqune, elle par ageit ileaumînolnsm u

atid nombre 'de leurs su perstitions;
elle croyait aveuglement à 'oneromn
c ou l'explicaion, es songes, anst

qu'à la ihcandopiC on la tranîsformatnpi'
des lionimmes en loups. , Dans les niuts
âles de l'hiver, au clair de lune sinistre

de minuit, ,u'avait-ellé pas é enidu l-s
loutips liurler son iomn en bondissant sur
la neige, auii moment ou elle se ,rèveit-
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lait baiguée desuetur et terrifiée par un s'élaboraient les baïines qui deiaed't
songe de' mort? Elle ne mettait en les sauver un jour, eux et leurs familles,
'doute ni l'existence des vampires qui ét ils'lui demandaient des philtres sous
vierinent suiär pedant le sommeil le le sceau du secret,-les vieillards io.r
sang des ei'fants, ni celle des giomes, se faire aimerdes jeunes filles et'les
gaidiens des trésors enfduis dans la terre jeunes filles pour. se faire épouser par
et qu'on se rend favorables en leur un veuf suffisamment âgé et aussi pourt
jetait'chaque soir un jatte de lait pur et vu d'argent que dépoirvu d'e'infnts'.
de rmiel vierge. Loin de-s'en irriter la sage Miara-

Elle 'ne doutait pas plus de la vertu nelé-îirenait tous des pau&·es' fo'us' 'ei
attribée à la bagueite de coudrier que pitié et leur donnait d'excellents con-
(le latiissance du mot abraza, qui, pro- 'seils, dont aucun ne prâfßtait,stiivant
nlonicé avec quelques cérémonies, évo- l'usage.
que lesâmés auxquelles 'on veut par- Ces explications donînéeq, nous allons
]er. -retrouver deiant l'âtre'la digne väiîv,

Visions, philtres, ampparitions, endhan- qui s'eiait enfin d'otenir,' au ùidyen
têments, conjuratiòns, tout était incon-. d'une petite cornue de verre; le préci:
testable vérité pour cette imagination pité qu'elle cherchait. Jneaddition'de
faussée par les fantastiques récits que le 'cerises sauvages distillées quiellâ' y
peuple se transmet d'âge en âge, et dont veisa' et qu'elle battit pendant trois
on avait bercé son enfance ; mais riinutes avec une spatule de bois, trans-
comme elle avait une foi profonde en foria ce résidu en une sorte dt pâte
Dieu, et, *que pour exercer cette science presque, liquidé, et elle le ren-fernia'
mystérieuseet fatale, il Iallaitse mettre dans un *petit vase de terre 'Elle
nécessairement en rapport'avec -le dé- couvrit ensuite le vase d'un lingé,'le
mon, la Marannelé, tout en y croyant sei-a précieusement 'dans' sa crédence,
fermeiment, ne la pratiquait pas. et après avoir éteint le feu desin fue r,

En' 'revatche, elle composait avec ell&:alla s'asseoir dans la prenièré pièce,
une ierveiileuise sagacité des onguents, garnit sa quenouille et se rit à filer en
les baumes et des breuvages'qu'dlle attendant ses enfants.

'donnait Iltot ceux qui souffraient'au- M ais de, que Pra e' éclata, rejètant
toumr d'elle ; a ceux surtout que les ses fuseaux, elle alla s'accoude devint
médecins tibandon'naientsoit parceque, la lenêétr etr'ouverte, regardant à la
dans leur ignorance, je mal leur sem- lueur des éclairs la route par òiýù
blait'sans remèd, soit puceque, dans devaient venir ses deux fils ; uis elle
eur cupidité* ils pressentaient qu'on ne 'se ni prier avec ferveur.

les pay.erait pas. .Bientôt elle aperçut de loin deux
Or,comme elle avait sauvé beaucoupi. griands yeux ardents qui fianihoyaiTent

de mialadcs,'au Chevet de qui elle avait un milieu dés ténèbres et snlblaieïd
souvent passe des nuits avec un rare venir à nîle.
'désiitéressement, avec un dévouemîentl C'était la carriole de Gaspard Melzer,
samspborne', et que le bien que l'on fuit qui s'arrêta peu après deýaàt 'a pcfrte.
porte toujours avec-lui sa récompense, 1. Dés que la veuve eut' reconiu la Voi-
la Mirannelé' passait dans le pays pour ture, elle fronça le' soli-cit et referma
6tre un peu sorcière. brusquement ' la lenêtre en. se disant

Leshiâonétes :'paysans qu'elle avait avec 'l'umeur:-Que vieit faire ici. el-
uérisne.'passaie't'auprès' d'elle qu'en zer, cet oiseau de nalheur?

détdurna'tiinidhi t la t'éte les lus Puis-elle itiin îua ' ers la porte et
gtor;iits.se signaient; c'était le plus: tendit la main vers les verrous caniünhi

'granli iîombre, et les enfantsen la voy- si elle eût vouht: se barricader coitre ui
à ,Znt rv îui dt loin, 'ie" hâta'ei't de- re- danger, sans Notci dé'devoir de l'h6 pi

rousser chemin, les yeux eflhrés; pour tali té, si saci é pour. les habitants'die' là
éiitèi sa u6ncoutie. forét ' -Devant 'ses veux 'flies elle

J 'uires gens du village faisaient voyait passer comme une proc'essio de
ien ieux encore: ils Velient iys- malheirs, et son ce laçait. Tõput

~rielr~ç'tusemttlihrz elle, soug ce 'toit .ù à cotle sourit,.ue huude efTve
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"1edveopìus ses Wicn:brcs'et eile'ot- - Ô.ii, la lréndé, répondit Guis-
'vrta pötetote rade:Foleue pard idelizer entra nt le dernier, et ja1vrit ],a l'Ôrte toute 'graiide :-Fulle U

.je ss1mürmura-Mt-elle. LaMrannelé voulii que sa première visite fût pour
av't enedu une voi.c fraîche et soore vous.
'apîeléjyeusemeènt. ' La vebve le regarda fixehient; Gas-

A niême instant Fritz et Christly, pard 'embaram:é baissa les 'yeux.
tenant chacuni par la rnai1 Giettly que M ulrgîîerite reprit avec un 'soupir
l'ait froid ce la nuit avait ranimé, se -Enfin j'ai quitté le couvent pour
précipitéîint dans la cabane comme une n'y retourner janiais. N'est-ce pas,'mon
vérii.able ivalanéhe. þére ? cotinitîa-t-elle, ci rejetu'nt par

Mère, dit Fritz en sotaintît, vous 1u11 gracieux iouvementsa tête blonde

guettiez îlpatiemmen't le retour de vos en arrière pour rencoter le. visage du
enfants, 'est-ce pas.? Eh bien! cou- vieillârd.
tiîuùa-t-il ý'n lui jétant Greity'dans les - Oui<mon- enant,·répondit celui-ci,
bruk,'vot 'n'aurez pas perdu 'pour at- et nous ne nous quitterons pllus jusqîu'un
tendïe, é.ar' ai lieu de deux etifants, en Jour OU le mari Ique je t'atuai choisi'
voilà trisquli vous drrivent. t e2nitèneras de lit maison paternelle.

La" Maraînelé re'stait mmbil e et Les regards des deux jeunes gens se
stujéfaiïte'; h ll nmra.at pas la croicérent ; nous ne savons quel fluide
jeune fille, el.e ne la serrait pas ':otre 's'en échappa, mais Marguerite se sentit
sou coeur, elle nadmirait ps s. beaute rougir,.et Fritz eut tn tressaillement an
et sa grâce ; elle se disit en elle-iiêtne : foid du. coeur. Dans ce mystérieux
La vision avait raison, c est là qt'est le échange, toute leur jeunesse avait re_
malheur l vécu avec sa poésie innocente ; ils

Il fitit don 'vous 'embrausser de avaient revu lesarbres escaladés par
force, bonne nourrice ? dit Gre'ttly en ritz, et dont les fruits pleuvaient dans
.jetant avec in abandon charrant ses le tablier de ,Grettly, les ruiss'eaux gon-
deux bras autour du cou de la veuve. lfés -qu'elle avait traversés sur le, dos:de
Ahi;! je le vois bien, les absents on't tort, son.ami, les vieilles ruines festonnées de
vous m'avez oubliez, on bien j'ai 'gran- lierre s'éboulant sous leurs pas à l'heure
di, et vous ne reconnaissez plus votre où le soleil 'ouchaut dörait les. chèvre-
petite chèvre, comme vous m'appeliez, feuilles ; mais «ce cou ..d'eil si rapide et
Grettly la sauteuse, Grettly' la turbu Si profond n'avait pas échappé àlaveuve
lente ! Elle posa ses deux mains suriles

Lé coeur de la Marannelé'se fondait épaules de Marguerite, -s'éloigna .d'un
'dans sa poitrine-; elle saisit l'enfant 'nlas et l'examina avec une attention
'dans ses bras robustes, et la baisa avec adieuse:
,une sorte -d'emporte men t:aeu

e sre pas teentre,toim -Oui,: tu t'es transformée pendant
-G Ne pas te reconnaitre, toi ma ces trois années passées:loin du pays,'Grettgy,!,moni enfant bien-aiméel Maisna-hrefnt;uesplsbleqe

crois-tu donc que je t'aie pérdue de vue ma e enfnt belles :11e bd e f que
~ifn seijo, une here, une' im 'i te ! toutes les belles filleS-lde la, forêt,: et

aNIe j u here u mute comme:tu'es aussi bonne que belle,
ai-e ,pas prie pour toi autant que heureux sera le mari 'que ton 'pére

pour mes deux fils,-et le soir n ente-n choisira. - . . t
dais-je pas ta voix à mon oreille, avant
de n'endor.mir 'Oui, Yu 'es bien blele,- - N'est-ce pas, la Marannelé ?.reprit
ibienigrande, bien sage .'riniintenan,"tu Melzer on relevani la tête avec orgueil
es une demoiselle, et.pourtatit , mais la veuve regardanttottt a coup son

Ah' vous allez. re-h faire peur, fils," qui contemplaitý Marguerite avec

nourrice jene suis pas si changefue aextse, ne repondit pas; dar elle entit

'cela ! dit GrettlyiJe n'ai rienoublié du son coeur se n erer. '

pasé, ef je.coniais aussi bien que vous -Ettu seras, encore plus .heureusé

la place de vus fioles, de vs boeaux et de me revoir, nourice, reprit M1fargue-
de vos vilains lézards 1 r-ite,'quiaiî tu apprend asque sans t

-Ainsi tu réviens à "la forêt. nion et Christ y je serais sans doute morte
nfant !demanda la'veuve en c mon ent
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r e péie It mère avec un., entre nous? 'i bien vLi'out àdl'he;ti
ste de stueur. tte tu maimes toujourscomene orsque

Ah! j'ai u e ien peur, va ? C'est Lu me portais dUs tes bra.s. Quand à
une àveùu tîîre ri le ; ia is, Dieu, soit moi, tu remldue's dans i eln coeir.'ia,
loué:! jè suis uauvee et bien sauvée, pauvre mère que j'ai erdue N va

ice un couragele tes enErcnts. donc pas gâter mon bou heur par, rette
Fritz fit signe-.à lu y'une fille de se mii esévère et chagrne.

taire:; mais Ia veuve P'avaiit saisie -vio- Lu venve la issu écha'pper ui soupir.
leniîn-entpar la main et Il terrogeait, - Que s'est il d'one passé, continui
des-ar-e uts la VO.1. la jeune fille, tiidoive refroidir ios

- Q'est-ml donc arrivé ? Idrte ! toi, nitiés ? Est-ce gr.lîCistly s'est si
dont les yeux brillent.conmme dés étoilèé,' ihrt oceué de gra nudir qui m' di fiée?

îtîiy! J'auras pu oiuvrir'nia porte Et toi, on bon 'rtz es-ce q tnne
t vor etirer ton corps pale et Loid dans n aimes plus commiiie autrefois? Por-

i. cabane 1 mais, est i npo. le, la quoi estes u nuet et onitru int et neî
frt est sre. L'orage, pèute:rc;! Parle n'aides-ti lus a c hasser "ces Villinis

donc . 'Parle'donc ! Te ie l1ura été I peisées d u'espritede in mère.?
effray e tse sera emporté. -Fritz roiurit involu t rement,

S s miis ridées. treînblafie'nt en tou - Cetérne èni l Üchant lecorsagede Mir~uerite 'C'est ôtrange, rj~n.ti~i'fulateosecomme que je ferme esiexeùrtcuejeL'écouîe
pour s assurer qu'ëlle n'était'pas blessée.' bien ,etromsver en toi la.

ssre-toi, bne re i ne rty qui est rstée dans on cinr.
s dait i de voleurs, nide brg'ils mas Je suis fâché d'une chus' ,okintu c'est.

eillessauages quinenous ont pus dqueje eJ t'aimeen.cue.pIls
reont nfu st p u rl s e m p tr ite s. le qu'a utrefo is, et je ie r ya s pas cela

S;possible ; puis sans,tes bonnesgaroles, ilgrace a Frit z, qu i ne eur a sasd m.e semble queij me sauverais p iirite
terns d accomphr eurs projetss regarder'en cachette ýderrière laiî haie,guinares mais j me 'souviendrai long- ttitaitoilette dedame m'interdit etpe'rà' Jw'ùi donictemps de cette pty're! Juestatne meconifmîsionne. Turessenibles, tropjoyeuse; ctïfîèie de tcs' a é n'enfaîîse-mefièr ee'ebre quni~e e st à teainsi àux bourgeoises de la ville; à' qùienfantsquemnapère'etirnous§devons je ne m'aviserais guère .de 'parler.

a eJ.'avais bién' envie- tout d'abord c dé teC'sta,-ajoutale-vieux Ga r dirëeo'us,;car je trouvais presque iinso-
et,' ils 'en seront récoipensés lun et leat..de tectutoyer,si t ned'en avais
l'autre. ' ; donné l'exemple. ' :: 1 e

'La IVarannIelé tressaillit et. redressa
sa haute taille. : Vr ted sourit

*c 'Réeônmpensé! et quelle.récompense - Allos> j' co i'rends pöurè îoi
nièritetït-ils pour avoir fait leur.devoir? ne m's as encore em lissé. , d; Frit!
Il auraient rendu le .- même service au Tu es devenu bien tiLmde potiutn.artd
premier. chrétien,:venu. ,C'est donceà cliasser'abei les- à*'aec, e,é:eCn'ps;' tu
eux à remercier Dieu de les avoir per- finiris peut-être par.teccou tu mer à moi
misde-sauver leur sSur Grettly. Mais tWtoublirrüst lty de'.is"lfé p1ur è
lit-être j. eu tor~t d'éôtres:fâtmilière pfus oin ol quie apit ifGrettly.

a lie ' ichMGaspar Mezer, Bah!-interroi'nif. brusqem"entle
mo uie. uis u'une. auvre veuve. vieux -Melzer; le 'voisin Fritz ui'et un

.i en est aînsi, paron,. non voisin garçon inte igent' a très- ien compris
pardon, mademoiselle 1arguerite, je qé les choses oni 'chaîge deptuis ton
sauraî nie tenir à ria place. départ, "Marguerite. ,tes sprtes de

rrtlv e mi rire: fmili'arités, sansconsèquence entre en-
Tu il spas co ris n p . antseräient blâmbles uijourd hti.
riîo,è; na paà'oalu t'offense et Les deux jeune e adrent

tu aurais tort de t'elro ughe n mot qvec surprise.
sans inportance. N'es-tu pas de la Ni l'un ni l'autre úavaiéit coinpris
famille, et pectut-il être question d'orgue il mais lesparoles du père Gaspar.d pén 6 -
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trerent comnme.une laime aigui jnsqlui 
:fond du c,œur de la Marunnelé. Elle
,F, trouvarblessée dans son affection pour
*Grettly"et. dans son orgueil inateriel.
Son fils pour elle était tu dieu ; elle ne
voyait rien de plus beau,-de plus noble,
de plus digne d'admiration que Fritz,
et elle souffrait cruellement de le voir
humilié pur la défiance sournoise de.ce
vieillard qlu'elle n'estimait pas.

Elle savait bien que. si le vieux Gas-
pardavait envoyé sa fille passér. quel-
ques anrées ai couvent,. c'était po1ur
ropre cette anmitié d c vivace
comme le lierre, qui l'inquiétait pour
l'avenir ; mais elle savait aussi: que
Fritz et Gretily s'étaient separés en
jurant de s'aimer h jours,,et que si 'un
d'eux avait p4 oublier son serment,
de-tê, ce n' étit 4'as soil fu1squi chaque
jouravait re rouvé sous ses ýyet t r
s'eýspas lès souveniris lumineux de' son
amlour.

Marguerite seule, revenin itiuvillage
transfornée.par l'éducetid d i,cloitre,
pouvdit sourire en songeailt à ces naïfs
aveux. échan,és enra deuxedfànti qui
ne 'cànuiöss.iéntriën dela vie-.

veue se disait à elle-même que
la scène de la forêt avait 'dû rehausser
encoreZritz dans l'ardente-imagi nation
de1 ,jeune.fille, .et.elÏe sentaitqlue le
seul ennemîi de:leur bonheur c'était le
cupid «elzer.; elle :s'approcha donc
lentement de Jti,et le regardant avec
un sourire rilleuraux lèvres:

Q.ue -le temps sont changés,
maître GaspardA! lui dit-elle. % Il y a dix
ansi vous habitiez une misérable cabane,
voisine de la notre..: 'Vous n'étiez
qu'un. ;im ple sabotier comme nous. Il
vous, fallait alors travailler,-jusqu'à:seize
heures par-jour, de vos mains;:dans la
même hutte que le père de ces,.deux
garçons-l.I. E o

AMelzer grirmaça-, un sourire :-Je le
sais,iveuvé.Wendel. .

-Mon hoimé vous avait associé a
son travoil, par compassion, car souvent
vous manquiez de pain et vous 'n'aviez
pas d'ontils pour, en gagner.

Midezer.ti murmura
- Vo'us poiviez· voyager à cette

-époque sans craindre les voleurs, n'est-

ce pas, maître ;aspurd .pourstivit i-
p'ituyublemnent la MI'rannelé

A quoi oUn rever i a si 'sur le
pasé boine feinme J'ai é:é payi re, et
je n'en rougis pas. Puvt st pa
vice

-Décglément.vons êtes nésu une
hetreuse *étoile voisiun coutinuaîi -telle;
mou pauvre ,honime est nokt neixious
laissantque des ilettes...Heureusement,
grâce auxras de ces detxcelrs euflints,
elles ont été payéée. Pëèudant ce'tèimps,
vous devèniez le plus riche propriétaire
du pays. Allons, convénez que vous
avez fait un chemin, rapide e.n moins de
dix années.

-Voilà où le travailleur arrive àvec
du courage et de l'économie, répondit
le vieillard d'une voix nialiassuréeet
visible ment inquiet de l'insistance àdevCT
laquelle d. Marannelé se'plaisait à le
ru nener.vers u n .passéunisérable.

,--Letravailleur:! répéta:.la'veuve
d'imevoix stridente., Est-ce donc à dire
que je suis une 'paressetse, et.que me.s
Mains sont restéesqisives coune celles
d'une ' bourgeoise ?, Oh ! j'ai ;'pourtant
bien travaillé; j'ai. donné l'exemnple à
nes fils, et ils l'ont bravement suivi.
Nous nous sommes, privés ;.des.totut, et
pour résultat. .. gvoyez !. .. ous kavez
acheté.le domaine ce. l'anie.nseigneur
de Nordstetten, et :je nç.possède; moi,
pour tout bien, que cette hunlile.cabane,
unique héritage de..mes p.rents. .,Voilà,
mon fils aîné, et yoici.votre fille., An-
jourd'hui, 'Gaspard, qielle difference
enutre eux !Et egpendant atrefois, -ils
étaiént égaux..eý misère.. comme en
beauté. Larm4re de votre enfant était
morte. PFleure, Margueritèô,pleure:! ta
mèeverra ces iarmes etss'enréjouira.

i ité.orhelie:en, même temps
qt .J'allaitai mon Fritz. Un dans chas
que bras, un à chaque sein. Elle. di-
sait.: Mon, frère ! il l'appelait,: Ma sour!

.-Mais encprei mais toujours! inter-
r t v targueritesen ses-

s yalt les yeïtx.
La veive hlicha la tête.',-
- Allons! allons 'crià zerq

ait' htele met&e fWüNn,avle.'li e ,etren-à,.cette, scène,
n'ancl)ns as sur:1'avemr t Vous avez
la nieéiore un peu cinie .Mri-

.nelé, mais vous nous aiméz'et ni vous
ni vos eifants n'aurez à vous plaindre
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,de nous. Taime à protéger les líraves
ers Quant à toi, Fritz, viens me voir

demain dmatiri, nmon garçon
Lc jeune boni ne rougit de faisir.

- Cest biein, père Meler, je n'y
manquerai pas.

Maint enant Grettly, contintua as-
pard, reniercie la bonne veuve de son
hospitalité. et retournons chez nous,
d'autant mieOx que mon cheval com-
'inence à henitir d'impatience.

-loine iu'it, nourrice, dit Murgue-
rite ,en présentant son front à l 2Maran-
1elé. Adieu, :Chîristly ; et toi, frère,

ujouta-trelle en tendalit au jeune sabo-
tier sa petite.nmin blanche, n'outbl ie pas
< tie mon père ne sera pas seul à t'atten-
dre demain.

-La nuit sera bien longue.? soupira
Fritz en aidant sa gentille petite sour
de;lait à monter en voiture.,.

En:ce momeît 'Melzei fouetta ô io
cheval, qti:partit au grand:trot.

- Fritz ! Fritz'!' dit alors la veuve en
voyant avec -quélle émotior seu fils
suivait'des yeNzla carriole, c'est notre
imalhetir."'à tous qui roule à cette' heuré
sousie fotlet du '9ieux 'Gaspard. . J'ai
bienwregardé cet homnie; et j'ai vu luire
dans ses yeux faux, l'avarice, l'orgueil
et le mépris de notre pauvreté. Ses
sacs 'd'écus sont ttnrpart'iiifranchisi
sable entre'sa fille' et''tôi. Il te" trou-'
vera bon pour un valet 'de' chaïrue et
non pourun fiancé. Il te pardonnerait
tous 'les vices; il te pardonnerait une
insultei'il ne"te pardonnera pas'ta Mi-'
sè re.au

Ma mère, le bonhomme Ga-spardl
n'est ipas si -noir que vous le faites ;'je,
suis sur,' moi; que' Grettly;'nuis raméne
le bonheur."Depuis trois ans, i'étais
toujours: triste, et ce 'soir mon cOtr's
gonfle de joie.ý: Douteriez-vous de Gret-
tly? La croyez-vôus'capable d'une tra-

ýLa veuve prit la main de son fils':
'Mon uisfant,'dii;-elle, Grettly d oit

obéir à son jère ;inais je ne me cotei-
terai pas de faire. pour ton bonhetîr dès
vux stériles 'Si 'Melzerruine'toutes
t e an cs'il- veuct' liasse'r'du'con r
dea ill affeion'qu'elle acoservée
pour -nous il apprendra ce'qii'e peut fare
con tMtn hiommeriche et puissant 'cctLto

liumble' et miisérliré MNaraniielé qu'il
méprise comme un 'v'er; de terr-

E1lé emin:ssa: son fils, et lui faisan't
sigüe (le le. pas la suivre, elle e' a
dans sa chanbre d'un pas tre'mbldnt«

IV;.

,UN IENFAIT EST QU, LQUEFoIS PERf U.

Fritz ne tdrda pas à s'étendre sur s'on
lit de bruyère, près de son frère ChristlI',
ii ronflait déja doinme un bienhetrerl,

si toutefois il est prouvé que la béatitude
provoqie:'forcémtnt au so mrneil; nais
il eut beau feorner les yeux pour appeler
le repos, le 'repus ne vint lus. Les der-
nières 1,aroles c ila mère vilraient tou-
joursdais 'sa peu•ée.

'Cdminel étaitdàbué de gééreSuX ins-
tincts et gu'il ne voyait encore la vie
ei'à travers ce pr'isine'éblbUišn4tii
colore ce reflets biilíants eion'ursÉ'I
rouie inconnue de lavenir, il'e disiit

.a lui-mnie:
æÑo~n, Gaspard 'Meler n'a pàs ou-

blié que mon père 'ajrtàé frate nelle-
men't ävee lui son niorceaundnain, et
que nia mère a nouri àà chère GrettIy!
NoTn, il n'oàd bliera has; j'e"sui sur, !â
service que je viens de lui "rendre ce
aÔir'!

tE pnis,.il'faut le dire', Fïitz' avait
une confiance aveugle en sä âd'stihée
depui qu'il 'portait penda à son'doù, un'
petít kretitzer de bonheur que' Mar-
guerite y avdit;attachéèll.e.mme avant
de partir pour1e couvën 'nt. i
. *On prétendait que, la n uit, quand--la
lune dardait ýses .ayoris blancs stila
terïe; il • tombait :chaqeé fois tn plat
d'argeint et que les fondeurs se'servaient
de ce plat d'argentpotir monnayer les
kreutzers qir ;p rtaient. bonhàuÏ aux
amoureux, aux soldats 'et aux voya-
geurs,

Ces kreutzers avaient trois petites
croik au: revers, et c?était à- ces croix
surtout que le jeune sábôtier attribuait
le pouvoir:mystérieux dont; ils,étaient
doués. C'était donc à la fois pour lui
un -talisman-,et une sainte'rélique.

Il porta son ;kreutzer,à son' front; et,
s'étant signé avec une; foi sincère,- il
s'e ndormit plus calme, et 'aucun. songe
sinistré ne vin tterrifier son somnuxcil:
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Quand il se réveilla, le soleil brillait'
depuis longteaps ; la. vetsve et Christly
éfaierit levés, les meubles de la cabane
étaient soigneusement frottés, et. il vit
ses vetements neufs, ceux qu'il coiser-
vait poir les jours de fête, pliés sur un
petit escabeau placé près ce son lit.,

Il's'habilla à la hate, l'oil radieux le
sourire aux lèvres, car il pensait à Mar-
gtuerite, avec qui il allait causer lon
temps en toute liberté' Déscornais 'es
Journées ne seraien'plus vides, le travail
ne lui semblerait plus nonotone; ses'
amis ne seraient' plus d'imrortuns ba-
värds ,il n'aurait plus besoin de raconter
son chagrin aux sapins et aux chênesde
la forêt. Il ne serait plus jaloux de" la
joie'des autres Marguerite était revenue.

En ce moment la.veuve sortit de sa
charnbró. 1

- vz-_v«Ous bien dormi, ma mère7 ?
lui demanda Fritz en allant l'embrasser.

Mali très-mal ! répondi la Maran-
neléqui en effet, était encore'plui'pâle
que de 'couïtume. J'ai rêvé de toi et de'
Grettly.'

-Alors vous nvez vu deux fantômes
joyeux, n'est-ce pas ?

- Tristes comme la mort, Fritz.
- Voyons, mère, chassez cès idées

ugubres et'dites-mo[iij'ai honne maine
avec rmes habits neufs ? Vos yeux valent
mieux qu'un miroir.

- Tu es vraiment un beau garçon,
Fritz, dit.la v.e'uvé en le regardant avec
une coin plaisance. involontaire, ' mais
Gdsp'r MIelzer 'aime'* -mieux entendre'
so'ner l'argent. das la pàchè d'un 'vieil
hl bi tue de sentir le vide dans la' poche
d'un lubit neuf.

C'e ce que nise saurons bientôt,
répliqua en souriant 'le jeune incrédule.
Adieu~, bonne mère.

Et il fit un pas vers la porte..' Mais
la Marannelé l'arrêta en lui désignant
de la niain la table sur laquelle étaient

poses, ine corbeille d'oeufs durci , une
miche' de'eigle e', une croché de cidre

Dans ýton impatience, Fritz tu' tie

t'aperç!oips as que tu. pars'sans songer à
manger.

-A quoi 'bon 'le bonhomrnie' m'a
bien p4ié d'allr ui' rendre visite ce'
matin, et Jous ne'supposez' pas 'qu'il
Voudra déjemner s'ns' moi.

N'importe ! mange toujour.s un

morceau et bois tindOaLtp, répondit l
veuve en secouant. la. tête ; on ne sait

pas ce qui peut arriver.
Blessé de cette insistance, Fritzfronça

égèrement les sourcils, et pour dissi-
mitlersa contrariété, il poussa. on es-
cabeau devant la table et brisa la miehe
en dIeux.

Vous le voulez absolu ment, ma
mère, je vais vous obéir; rnais 'je vous
préviens que la joie m'a ôté lappétit

Il ent bientôt terminé son frugal repas
et put enfin dire adieu' à la Marànnelé
sans qu'elle' cherchât davantage .à le re-
tenir.

Elle alla s'a ppuyer contre la fenêtre
et le suivit longtemps des yeux.ý Quand
il eut tourné l'angle du chenin, 'elle
poussa un soupir, et. une larme 'dèscen-
dit lentement le'long de sa joue creuse.,

Cependant son fils, in'soucianït'de cette
douleur, arpentait à, grand 'pas, t'out en
sifflant la ronde des sabotiers, lelvert
chemin.qui menait chez Melzer.

Le logis du bonhomme avait sa façade.
sur la place, et n'était séparé de la mai-
son commune que par une ruelle étroite''

et tortueuse qui s'allongeait vers:la cam-
-pagne. C'était une' largp toutr carrée,
dernier débris de l'ancien château, dont:
il' ne restait plus d'autre vestige; Sa
construction de pierres massives* et "à
demi rongées par la 'dent des siècles, ses
fenêtres découpées en.fbrme d'e:meur-
trières et grillages, -lui: donnaient un
aspect sinistre .. . ' . ,

Après avoir monté trois marchesdé--
garnies, qui semblaientplaider en sépa-
ration, le visiteur trouvait à la hauteur'
de sa main, un lourd heurteoirjauni par
l'a rduille, et, au-dessus, à la' hauteur de
Pil, un lietit: guichet à losanges de fer
méplat très serrés, à, travers lesquelles
le châtelain poiuvait néa.nmoins, de lin-'
térieur, examiner le visage ce celui qui
frappait.

Une 'petite porte.balsse,.voutée et bar-
déc de .James de ferdonnait bien sur a
ruelle,, mais le' vieux. GaspardW Iavait
edndamnée lorsqi dil prt poss'ession de
cette tour froide et.noire..

En traversant la place d'.ar de
triomphe,Fritencontra quelquescom
mères qui puisaient de 'au'à laon-
taine, et il les'saluà d'un sgne de tête.

-Oh ! oh ! s'.cria l'une d'elles,éton-



tige de ne pas voir le jeune honfime s'ur-
rèter tin instant pour causer,,notus som-
ties dtic' bieri pressé ce matin, galunt
ââibb tier?

Oui, voisine, répondit Fritz, le père
Melzer m'attend chez lui etje tiens à
Ctie exact.

ri cotinua sou cheminau grand éba-
I£issemnot des bonnes femmes et eu re-
nerciant le hazard de les avoir ras-

semblées à. la fontaine, au moment
rnIme ou il allait. rén'tier dans cette
maisôn qui lui était interdite depuis le
dèpart de GI:ettly.

1Escaladant les trois niarches- d une
seule enjambée, il frappait un coup sec à.
la porte . il, était évidemmtient attendu,
car éfl'e s'ôivrit aussitôt- pour lui livrer
pasage et se referma derrière lui.

La nénagère 'du vieux Gaspard qui
venait d'introduire Fri'tz-était une, pettte
fene ,-brune, frétillante et fraîche
ence'malgréses quarante-cing ans.

Boujour,dname Catherine ! dit gaie-
metnt le jeune:homme - Vous allez me
prendre pour un revenant, n'est-il pas
vrai 7 et s'il.était minuit, vous tomberiez-
éVanoie:de- frayeur.

Oh! je ne-suis pas si poltronne, mon
garçon,- répliqua la-, ménagère sur le
même, ton ; mais tu ne pouvais arriver
plus à propos, car le père Melzer -est
surtr.

-Sorti ! s'écria.Fritz:étonniê; cepen-
dant il-m'avait donné rendez«-vous.

Dame Catherine éclata de rire.
-Comment! nigaud, reprit-elle quand

cet-accè de gaieté se fut un peu cahné,
té n'es pas enchanté d'être! obligé de
'attendre en causant avec Marguerite 7

Est-ce qu'entre amoureux on n'a pas
toujours mille nouvelles à s'aiprendre ?

-- Oh ! si; dame Catherine; surtout
trand on ne s'est- pas vu pendant trois
iorielles-années:

Tiens - tu m'onvres l'esprit, Fritz
é'est.sans doute aussi parce qu'elle ne
nw'a a s vue dépiis trois ansla paivre
chèiee énintiquèl leaait tant'de choses
ê'me raconfer cette uit Sainte Vierge 
il était deix heures qu'elle m'e parlait.
encore de l'aventurades abeilles, deta
nièee;de Chrisl ly,-et mrii an peu d'e
toi' ïon "grçou. Et l1 Passé clone i
elle s'én souvient comine si 'était hier.

Quélle eicellente ntfmoi re elle anotrè
demoiselle

4Bonne Grettly ! 01! j'étaiâ bien
sûr que son cour ne pouvait se gtex
par l'absence.

- Malheureusement celui du père
Melzer est plus dur que roche, et tu
auras bien du mtl à lattendrir, mon
pauvre Fritz ! Mais ne perds pas cou-
rage, et si je puis t'aider. .. Mais j'ou-
blie que Marguerite t'attend. Tu la
trouveras au fond du jaidin, sons le
berceau de chvèrefeuile que tu lui as
'Construit toi-même.

- Merci, bonne Catherine, dit Fritz
.;en s'empressant de. profiter de la per-
'missi.on.

Dés qu'elle vit venir son frère de
lait, la jeune fille. s"échappa de la petite
nîho' de chèvrefetiille, de vigne vierge
ef dpervencliés fraîchem'ent écloses
où elle était blottie et accourut à' sa
rêe con t re.
Srit s'arrètà tupéfait et la poitrine

haletaiite .'les yetix humides de larmes,
il éontempla aved un bolieur indicible
cétte délicieuse appa'rition qui effatçait
trois années.plus sombres et plus déso
'le s qu'une longu'e nuit d'hiver et qui
f.isait fleurir,.conmme par magie, tout
un printemps radieux dans son-iâme.

Ebiin Grettly. .:. sa toilette de la
veille avait presqu'e intimidê Fritz,. et
poirI lifl plaire elle avait repris le cos-
turne dont, les jeunes' filles de Nordstet-
ten)2parent les jburs de fête.

arrière de la tête, elle

portait utW petite coiffe desoie rouge,
tout par'emée d brillàntes paillettes
d'argent, efd'ou'se déroulie1t en larges
nattes tressées de rZibans de soie*rouge,
de splendides cheveux d'nii blond cen-
ýdré qui traînaient jusqu'à terre. .Le
roue, dans la dueéli, est l'embléme dés
vierges. Une jeune fille dont la répu-
tation n'est pas intacte ne peut plus
porter que des rubans'de lin blanc.

Autoui de ou . cou, pur et blanc
comme 6elti d 'n cygne, s'enIoulait un
collier, de perles sombres. Un petit
corset écarlté, retenu des deux côtés
par des agrafes d'argent à* travers les.-
quelles, serpentaient des chaînettes de
même métal, serrait la. tiille frêle et
souple. Sur son ample jupe de Suie
bleue, qui lui d'escendait seuleni-n -



eni audessoWs du genoîî, fi't'tait tin je craighiiais d'oublier ; c'étuit de càuser

petit tablier blanc broJé du delitelles. de toi avec les bonl'es gens qui se sou-

i)e and'î ncbiîds de rubans roues voiient de la petite Grettly, et de fhire
descendíient de ses éliules et accom- une modeste anunôue à, tes pauvres

panhniént fiort gracieusement des mnan- d'habitude, en leur disant :--Priez Dieu
ehes de chemise qui n'allaient pas jus- que Marguerite revienne bientôt au

quî'à l'avant-bras. pays
Pour compléter enin ce costume La jeune fille devint rêvense.

charmant' elle' avait fiurré ses petits - Oh l' mai litenant, nou. ne nous

piels', chussés d'e soie Wris perle, dans quitterons plis, Grettly, ajouta Frilz,

gles' saiots or'nès de peau d'ugneau en se relevant et tiui prenant la mai
blküic, d'ont la cahibrure était tellernent te bonhbnr est¢en nous, et Nurdstettetn
èVidê'e au milieu qu'ils mettaient à sera notré paradis en ce monde.
dcouvert tonte la finesse du pied An même instant, à vingt pas' dès

Fritirestait 'donc immobilé .t-pluonigé deux amoureux, une petite toux sèche
dans son extase snis potiv.iir quitter des se fit.ein-end're. C'était Gaspard Mel-

feux cette rustique enchanteresse, et zer, à §îi nuéni -détail (le cette scène

lôrqel errivéu àd'eux lIas- de lui, elle n'avait échppé. Mais feiginant' c'e

dit avec un sourire gacieux:-Tu m'ai- navoir-rien vtY, le riusé vieillard, qui
tes donc mieux ainsi ? -Il ne trouva avait en tête son projet bien arrété,vimt
Ias une seule parol'è à* répondre, il se droit an jeune salitier et lii secoua

laissa glisser sur les genoux et se de- cordiùlle'neit ti.iain. puis se tout-
nanda s'il faisait un rêve. nan t vers Marinerite, dont les grands

- Vas-tcV uester- Liúet, Fritz, mainte- yeu't lidpiides lui souriaient
nant qu'e tui me reconnais tout à fait et -Va t'habiller, ma mignonne, dit il
qIe tu nè peux, plus me -prendre ett lui friippant doucement la oue dut

péni u tne étrangère ?, reprit M\Jarguerite r&éève de sa mnain séche, va, car j'atterudý
un peu surprise, car elle n'était iii vaine quelqiï'un.
ii orgneilleuse ; son i amour: était pur et - Comment ! mon- père, s'écria-t-elle

naïf, honnêète et loyal, sans tr'ouble et en développant dans toute son ampiled'r
sans pa'ssion ;.son cœur s'était' ouvert sa jupe d'e soie, ce gentîl costume r' e
éonimfé' s'oùvre le calice des flibürs- et pàs de votre goût?
élle ie comprenait'pas l'impression vio- Veler prit un air sérieux
lente que produisait sa beauté sur le fils - Margierite,-ur répondit-il froide-
de la veuve Wendel. Voyons, dis-moi ment, tu as voulu acheter ces gothiiues*

ce que. tu-as fait pendant mon absence. afliluets pour ne pas. humilier par- la

As-tu' beaucoup travaillé? As-tu bien richesse de ta toilette de ville tes an-

daindé: semainé7 Je 'saurai- qrelles ciennes' coripagnes, le dianche, à- Il

sont les juiïnes-filles qué tu as fait valser nese. •Je i';i donc pas contrarié ta"

le plus'so[iVen't. Xinsi ne me mens pas, fhntaii'e ; niais il ne-s'agitpas aujoir.
Fritz•!'ne m'e &îahe'rien ; d'ailleurs je ne d'htii de paraître devant -les fillettes' de

suis point jalouse et je sais bien qu'un Nordstetten. Je compte recevoir la

garçon de. vingt ans n e pett pas rester visite d'unt de mes vieux anis, qui doit

les jambes croisées quand le néniétrier nouimaniner son fils, et je ne veux pas
s'est mis à râcler son viohon. . que tuîrestes habillée en paysanne.

-Tu te trompes, Grettly, répondit - Vous serez obéi, mon père, dit la
Fritz; je n'avais de courage an travail jeune fille en l'embrassant, mais in peu

qu'eu ' pens'ait à toi ;' quand je. ne tra- plus tard ; Fritz n'est-il pas. venu pour.,
vaillais. pas les son du vMion me déchi- causer avec nous de choses«graves?
râit lesoir-illesplas joie des autres m'at- Le vieillard fit la grimace :,
'ristait,et rnon seul conteitementc'éitait -- Noni pas avec nouîs, mais aved;nior

d'aller cueillir :di grosý biouiliets des seulement, ma fille.. Je .désire, rester

fleurs que tulaimatis, dans les.vallons oùi séuI: en compagnie de ce brave garçon,
nous av'odis: oné ensemble 'c'était de etil n'est nullement nécessaire quetu'.

iie répêtertes parolds et de nie ra ppeler entendes ce que J'ai a hui dire.

dans ma pensée l'e son de ta voix que Marguerite rougit,-nais aucune ombre



de déLance 'asomlbrit son front. Elle Vous. en dites. trop, voiiigib
rie ciyait pasau ml, ni à l'hypocr.isie, est bien d'autres qui alent. niex,que-

'lcpidité. E le était désarmée moi, et en tout.cas je ne fais que mon
laIs la vie confilmfé la fleur atitotir de strict devoir.

Ja uelle rampent les limaces et les scor- Le bonhomme le regarda avc une
vls sorte d'admiration.

-- Voüs ne voulez.ý p1asý me mettre en -C'est en. vain igue tu veux t u
tier-s dans.votre sécrét, ndu pé? dit- lier, ta. place est fiàite dans moncœurr.
lle avec ine petite moue charniaite. et. personne ne' saurait t'en arracher.*
h bien !ça' m'est égal. Demii n .je Oui, mon. garçon, je connais ton lion-

ittc de que vous aurez comploté nêteté, et je saisque, qutoiqueje t'aime
ensemblèé. ai 'mes espions tott comme comme mon proprp fils, tu esineapable
i.ienetiiald'arrnée. d'abuer .de nia confia nce" et de-mon

-. Td, ià', ta f Voyez-.vous la petite amitié pour me tromper.
'e,.ref-t 'Melzer en la poussant avec -'Vous. tromper, vous, le père, de

dbuéeir"dans la direètion du berceali. Grettly? répliqua lejeune homme avec

ens,mo' garçon, et laissons-là cette feu ; et à quel propos ?
tête folle.

Pi, entrainant Fritz,. il le conduisit .4contmuer.)
dïlaa salle basse, o le couvert était
dressé.

Le' bonhomme alla' pailer à danle LE FEUILLETONý'
Catherine, qu'on eutendail faire grand

r aèniénage dah, la. cuisin. Paraissant le 1er et le 15 de ehnque.
re inbientôt, s'assit devant la table mois. Prix de l'abonnement: un an
apés avoir indiqué'à Fritz. un siée quin inéromù,centins.
se.trouvait à dix.pas plus luiin, se versa nu o'cnts.'-

stoarit vr di:vas plus oma .ers Les personnes qui désirent Souscrire

tmeur' vered g.uil lomma un peuvent le faire en adressant le:mon-.
tmept par tes orguee, comme out e aut'de leur' lbonnementfrance: AM.

ie qui se récueille, mprimeur-Géranire
conmmençant à dcouper un vieux coq: de Poste, -Montréal, ou aux Messieurs

.- ,fl1on cer Fritz, dit2il d'un air suivanîts, qui sont autorisés à recevoir

paterne, je iscotènt de toi.. es::bonnements -

L eu IIe sabotier ressentit une émo-' i. Z Chapeleau!LibraireRue Notre-
lion quon ne saurait comparer n à la Dame, Montrél..'
joie d'un: simple soldat félicité au milieu M. T. E;'Roy,-No..8 Rue St. Joachi,
des rangs par le chef de l'aimée. 1-Iaute-Ville Québec.

J'ai tenu, poursuivit le vieux .Gas- M. Charles Royer, Trois-Rivières.,

pard, à t'expriniLer en face mon opinion Mt I. Bourguignon, St. Jean d'Iber-
sur ton compte. Non-seulement tues ville.
honnête, laborieux, et habile ouvrier, M. M. Duchesneau, St. Jérôme.
niais encore tu es un gaillard cou rageux. M. Cyriac Chaput, L'Assomption:

Fritz essnya vaineneint de balbutier M. L. A. Derone, Joliette.

qeises , 'ots. " ': . ,: I.-M. A. Cadieux Varennes.

-Pas de fausse môdestie, mön gar- M. C..Tiérien, St. Isidore.i

çon, reprit le bonliomme ; 'tu.es, de plus, M. N. Dorais, St. Urbain Premier.

'un excellent fils, un de ces enfants pieux M ..Ni Picard, Laprairie.-

'et obéissants' comme en'désire'nti toutes M. A.' Tétrault, Rivière du -Loup, en:

'1s:mere'Oui,je ne-craindrais• pas de haut.

-ledéclarer devait tout levilIage ; heu- M. L. I. Lafleur, Yamaska.

reusela. mèrequi possède. un tel fils 'M. F. X. Collette,-Verchères.

heureux, le maître qui emploie in ou- M. G. St; Cyr, Maskiongeé.
vrier.aussi-adioit? M Jos. Ostigny, Chambly.

Fritzhonteux de cet'éloge'-enthliu-
siaste, essaya d'arrêter l'élan de Melzer :.J -
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